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			LEO PP. XIII.


			« Quatre siècles après que Vasco de Gama, réalisant un voyage qui n’avait jamais été tenté, aborda à Calicut, propagea le nom des Lusitaniens, agrandit leur empire, ouvrit les frontières de l’Orient, Rome, qui se souvient, se réjouit de ce fait immortel, auquel tant d’hommes doivent d’avoir été régénérés dans le Christ.


			Léon XIII, Pape. »


			C’est par cette belle épigraphe que Sa Sainteté le Pape Léon XIII a tenu à ouvrir lui-même le magnifique album que la Commission romaine pour la commémoration du IVe Centenaire de Vasco de Gama a offert, à titre de souvenir, au roi de Portugal, don Carlos de Cobourg-Savoie.


		


	

		

			


			Chapitre Premier


			La nuit s’avançait déjà. Seul et silencieux, penché à la fenêtre de son palais, Emmanuel, le roi de Portugal, suivait d’un œil rêveur la scintillation des étoiles et semblait chercher dans le mouvement capricieux des nuages la solution d’un problème. L’immensité du ciel se confondait dans sa pensée avec l’immensité de la mer ; l’azur assombri lui parlait des océans lointains qu’avaient fait explorer ses devanciers, et l’horizon voilé lui rappelait les rives inconnues, mais soupçonnées, qui devaient reculer les bornes du monde.


			Il y avait dix ans qu’un hardi navigateur, Barthélémy Diaz, avait couronné par la découverte du cap de Bonne-Espérance la longue série d’expéditions que, depuis soixante-dix ans, le Portugal poursuivait sur les côtes occidentales de l’Afrique. Diaz avait dépassé, à l’est, de 140 lieues la pointe extrême du continent africain ; encore un pas, et il reliait les découvertes portugaises, aux parties de l’Afrique connues des Arabes. Mais ce dernier pas, il ne l’avait pas fait, et Emmanuel se demandait à qui il confierait cette périlleuse mission, auquel de ses sujets était réservée cette gloire ?


			À cet instant, une ombre se dessina dans la nuit : c’était un homme de taille moyenne, la démarche fière, l’air martial, le front haut ; ses deux ardentes prunelles brillaient dans l’obscurité. Il traversa lentement la cour sur laquelle donnait le balcon royal et disparut.


			Une inspiration soudaine traversa la pensée du roi :


			« C’est celui-là, dit-il, qui accomplira en Orient le grand fait historique poursuivi par Jean II mon prédécesseur ; Vasco de Gama sera le capitam-mor de la flotte des Indes.


			Vasco de Gama… ce nom marque l’apogée de la gloire maritime du Portugal et résume l’histoire de ce petit État à une époque où, emporté au dehors par un mouvement précipité, entraîné dans un courant de conquêtes et de grandeurs rapides, il offrait au monde l’un des plus beaux exemples de ce que peut réaliser l’énergie, l’effort, l’activité, l’esprit de sacrifice. Après quatre siècles, l’expédition de Gama a gardé aux yeux de la postérité son caractère héroïque. Il y a, dans la succession rapide des événements, dans la bravoure indomptable des hommes, dans le mélange d’ambitions humaines et de zèle religieux, dans l’expansion impétueuse, à travers les contrées immenses du sud de l’Asie et des grands archipels océaniens, d’une nation qui tient une si petite place sur la carte d’Europe, il y a dans ce spectacle de l’établissement de la domination portugaise en Orient quelque chose d’éblouissant et de chevaleresque, unique dans l’histoire.


			Ce petit peuple de hardis marins a su fonder des capitales à 2.000 lieues de ses frontières, et, durant près d’un siècle, conserver un empire qui fut un instant plus vaste que l’empire romain. Prédestiné par sa position géographique à la découverte de l’Océan et des mers de l’Inde, sa gloire fut de ne pas faillir à sa mission. Avec des ressources qui, aujourd’hui, nous paraîtraient non seulement insuffisantes, mais dérisoires, il a changé les voies du commerce, reculé les bornes de la civilisation et du christianisme, fait passer l’Europe dans l’Amérique et dans l’Inde. Et Camoëns, son grand poète, a pu, sans exagération poétique, dire au monarque qui présidait aux destinées de sa patrie : « Roi puissant, dont les vastes États embrassent à la fois les lieux où naît le soleil, ceux qu’il éclaire à son midi et les climats qui reçoivent ses derniers feux, ton génie doit un jour subjuguer le féroce Ismaélite, le Turc oppresseur de l’Asie et l’idolâtre qui boit les eaux du fleuve sacré…


			« Les fils de la Lusitanie, bravant sur des barques fragiles les caprices de la mer et des vents, s’ouvrent des routes inconnues. Des bords lointains où Phébus expire, ils ont prolongé leurs découvertes au-delà des contrées qu’il échauffe au milieu de sa course, et ne s’arrêteront qu’à son berceau. »


			Le poète écossais, Buchanan, écrivant à Jean III, roi de Portugal, exprimait la même pensée :


			Tu règnes sur tous les climats :


			Le Dieu du jour à son aurore


			Éclaire les vastes États,


			Et le soir le retrouve encore.


			Qu’il brille sous des cieux nouveaux,


			Qu’il visite la terre ou l’onde,


			Il rencontre aux deux bouts du monde.


			Ou tes remparts ou tes vaisseaux.


			Météore inouï de puissance et de gloire, aussi merveilleux et brillant que passager et rapide, le Portugal fut un instant l’étonnement du monde ; mais il épuisait son épargne en flottes en armées, en construction d’arsenaux, de citadelles, et bientôt le royaume, appauvri par les conquêtes, obéré par la victoire, n’eut plus de quoi suffire aux besoins de ses armées ; l’État finit par ne plus pouvoir nourrir ceux qui l’avaient le mieux servi.


			Néanmoins je ne sais rien de plus capable de retremper le cœur, de relever les énergies que l’exemple de ces hommes dont la vie tout entière est un long sacrifice inspiré par l’amour de la patrie et le souci de sa grandeur. Le Portugal vit surgir du milieu de sa glorieuse tourmente du XVe et du XVIe siècle, toute une pléiade d’hommes de génie que les épreuves ne détournèrent pas du but proposé, et c’est la vie du plus illustre d’entre eux qu’après quatre cents ans écoulés, nous avons trouvé bon de remettre sous les yeux de la jeunesse contemporaine.


			Elle y verra ce que c’est que la véritable énergie, la vraie grandeur, ce que c’est qu’un, caractère, chose devenue rare à notre époque. Elle comparera ses souffrances oisives, ses peines factices ou frivoles, avec les grandes souffrances de ces grands cœurs, et secouera peut-être ses tristesses malsaines pour affronter des épreuves plus réelles, plus utiles, plus dignes aussi de l’âme humaine.


			Nous voudrions encore en racontant à la jeunesse française la vie d’un marin illustre, lui donner l’amour de la mer. En effet, la marine a peu de place dans l’histoire de ce pays, et si vous feuilletez quelques volumes d’histoire mis entre les mains des enfants, vous n’y verrez apparaître la marine que dans des épisodes rapidement contés et qui ne sont jamais clairement rattachés au sujet principal.


			Cependant « les mers sont ouvertes à d’immenses pays absolument neufs et deviennent de plus en plus le véritable terrain de la lutte pour la vie. Les mers sont le chemin durant la paix et l’obstacle durant la guerre. Or la France se sert peu de ce chemin et laisse avec trop d’insouciance grandir l’obstacle ».


			La marine marchande y est plus ignorée encore que la marine militaire. Sauf dans quelques ports, on n’entend jamais parler d’elle.


			« Le commerce maritime est cependant la véritable source de la fortune d’un peuple. C’est par lui qu’il échange son travail avec ses voisins, et trouve un bénéfice immédiat au transport de ses produits. Le commerce d’échange entre les provinces d’un même État n’a pour résultat qu’une apparence de richesse de peu de durée ; un grand corps ne peut vivre sans aliments pris au dehors ; il risque de se consumer bientôt lui-même. D’autre part, la marine de commerce est la pépinière de la marine de guerre ; elle entretient pendant la paix les qualités nautiques de la population des côtes, indispensables pour l’usage des vaisseaux. La marine, dans son ensemble, est une armée de paix ou de guerre qui, contrairement à l’armée proprement dite, ne coûte rien à l’État et qui, au contraire, l’enrichit même en temps de guerre si, par sa puissance, elle a pu franchir l’obstacle et préserver le chemin . »


			« La mer est la grand route de notre planète ; la mer est le champ d’exercice des peuples, elle est l’arme ouverte à leurs entreprises et le berceau de leurs libertés. La mer est le riche pâturage où les nations engraissent leurs troupeaux. Qui n’a point la mer est exclu des biens et des honneurs du monde et délaissé de Dieu. Dans la mer les peuples prennent des bains fortifiants et retrempent leurs membres, animent leur intelligence et l’ouvrent aux grandes pensées ; ils s’exercent les yeux du corps et de l’esprit. Une nation sans navigation est un oiseau sans ailes, un lion sans dents, un chevalier armé d’une épée de bois, un ilote et un esclave. »


			Ce poétique hommage rendu à la mer exprime bien les aspirations du moment, les grandes préoccupations de notre époque et nous souhaitons que la jeunesse française, soucieuse de la gloire et de la fortune de son pays, se pénètre bien de cette vérité qu’expérimentèrent les rois de Portugal aux jours de leur splendeur : « La maîtrise des mers donne la puissance, et le trident de Neptune est bien réellement le sceptre du monde. »


		


	

		

			


			Chapitre II. 


			Vasco de Gama, ce premier explorateur des Indes, appartenait à une ancienne famille dont la noblesse est bien avérée. Au temps d’Alphonse III, un Alvaro Torrez da Gama avait pris part à la conquête des Algarves ; c’est le premier ascendant connu de notre héros.


			Le père de celui-ci, Estevan da Gama, avait été nommé commandeur de Seixal. Vivant sur la côte des Algarves et devenu alcaïde de Sylves, il s’était voué exclusivement aux grandes expéditions maritimes qui partaient de ces régions. Il avait épousé dona Isabelle. Sodie, fille de João de Resende, provéditeur des fortifications de Santarem. Ils eurent une nombreuse famille. Le plus illustre d’entre leurs enfants devait être Vasco de Gama, qui naquit dans la petite ville maritime de Sinès, à environ 24 lieues de Lisbonne.


			La date de sa naissance n’est pas certaine, et ses premières années n’offrent aucun trait saillant qui ait passé à la postérité. Comme pour tant d’autres génies, son histoire commence avec les premiers rayons de sa gloire. On suppose qu’il vit le jour en 1469, et tout porte à croire qu’il commença sa carrière dans les mers d’Afrique. Avant les mémorables découvertes qui devaient illustrer son nom, Gama avait déjà acquis une grande expérience dans la navigation. Très jeune, il avait aimé la mer et, du reste, il avait grandi en écoutant les récits enthousiastes des merveilleuses excursions maritimes qui occupaient alors ses concitoyens. C’était l’heure où des vents propices, enflant les voiles du Portugal, semblaient vouloir porter aux extrémités du globe ses marins entreprenants et hardis.


			


			Déjà ils avaient affronté « la mer impénétrable et l’Océan ténébreux » : João de Santarem et Petro de Escalone, les explorateurs de la côte de Guinée, portaient leurs reconnaissances au-delà du Gabon jusqu’au delta du fleuve Ogovaï et au cap Santa-Catarina. Pour la première fois, la ligne était franchie, et le pavillon portugais flottait dans l’hémisphère austral.


			L’Église elle-même s’émut de ces tentatives hardies et les bénit. Pour les encourager et assurer aux Portugais le fruit de leurs découvertes, l’infant don Henri, qui était alors le mobile et l’instigateur de ces grandes navigations, pria le pape Eugène IV de vouloir bien les sanctionner par l’autorité apostolique.


			« Très Saint-Père, disait-il, depuis vingt ans je travaille à découvrir des pays inconnus dont les malheureux habitants sont plongés dans l’idolâtrie ou séduits par les illusions du mahométisme, je vous supplie donc, vous à qui, en qualité de vicaire de Jésus-Christ, sont assujettis tous les royaumes de la terre, de conférer à la couronne du Portugal un droit sur les pays des infidèles qu’elle découvrira. Je conjure Votre Sainteté d’enjoindre à toutes les puissances chrétiennes de ne point inquiéter les Portugais pendant qu’ils sont engagés dans cette louable entreprise et de ne point s’établir dans les pays qu’ils découvriront. L’objet principal de nos expéditions est de faire connaître la religion chrétienne, d’étendre l’autorité du Saint-Siège et d’augmenter le troupeau du pasteur universel. »


			Eugène IV rendit une bulle par laquelle, après avoir loué dans les termes les plus flatteurs la conduite passée des Portugais et les avoir exhortés à persévérer dans la carrière où ils étaient entrés, il leur accordait un droit exclusif sur tous les pays qu’ils découvriraient jusqu’au continent de l’Inde.


			À cette époque, le zèle religieux était un principe actif et puissant qui influait sur la conduite des nations ; la décision du Pape fut respectée, et les princes chrétien ne songèrent ni à entrer dans les pays découverts par les Portugais, ni à interrompre les progrès de leur navigation et de leurs conquêtes.


			La mort du prince Henri de Portugal ralentit la passion pour les grandes découvertes, et, durant de longues années, les Portugais ne songèrent plus à dépasser des parages où les retenaient d’ailleurs la richesse des échanges et le soin d’élever des forts pour lés protéger.


			Ce ne fut qu’en 1484 que Diego Cam franchit le cap Sainte-Catherine, arriva à l’embouchure du Zaïre, sous le 6e degré de latitude méridionale, et, après avoir remonté ce grand fleuve à une certaine distance dans les terres, continua d’avancer au sud, jusqu’à la distance de 1125 milles du cap Sainte-Catherine, érigeant à chaque station des colonnes aux armes royales.


			On conçut alors l’espérance de faire le tour de l’Afrique, comme on le disait des anciens Phéniciens et des Carthaginois. Dans cette vue, le roi Jean II envoya des ambassadeurs à l’empereur chrétien d’Éthiopie, pour prendre des renseignements sur la côte orientale de l’Afrique et sur l’Inde. D’un autre côté, à peine Diego Cam était-il de retour à Lisbonne qu’une nouvelle expédition était organisée sous le commandement de Barthélémy Diaz, chargé de continuer les recherches sur la côte occidentale. Parvenu à 120 lieues au-delà du point visité par les derniers navigateurs, Diaz y érigea une croix avec les armes du Portugal, puis, se lançant sur l’Océan, il ne prit plus terre et dépassa l’extrémité méridionale de l’Afrique sans l’apercevoir. Mais, au retour, Diaz, plus heureux que ses devanciers, vit se dresser devant lui l’imposant promontoire qui forme la pointe australe de l’Afrique. La joie et la surprise des navigateurs furent extrêmes ; mais une affreuse tourmente, survenue brusquement, faillit changer en un jour de deuil cette heure d’allégresse. Les navigateurs échappèrent au danger, élevèrent sur le cap une croix qu’ils dédièrent à Saint-Philippe, et, en souvenir de la tempête qui avait failli les perdre, Diaz donna à la pointe de terre le nom de cap des Tempêtes. C’est ainsi qu’au retour il le nomma devant le roi : « Non, non, protesta Jean II, ce nom de triste augure ne convient pas au cap qui nous ouvre la route de l’Asie ; il sera nommé le cap de Bonne-Espérance. »


			On se figure aisément quelle fascination devait exercer sur l’ardente imagination de la jeunesse portugaise ces voyages lointains, mystérieux, pleins d’aventures héroïques, de rencontres périlleuses, de conquêtes inespérées. Tous les enfants du Portugal rêvaient d’être marins, et le petit Vasco dut bien des fois contempler avidement la mer avant de l’affronter.


			À l’époque où Barthélémy Diaz revenait de son expédition, la réputation de Gama comme marin n’était plus à faire ; ses talents, bien qu’il fût jeune encore, inspiraient déjà une telle confiance à Jean II que, sur l’ordre de ce monarque entreprenant, il se disposait à aller faire le tour de l’Afrique et à tenter, lui aussi, le passage des Indes. Les instructions nécessaires pour accomplir cette expédition nouvelle étaient déjà rédigées, quand la mort du roi vint tout remettre en question et ajourner indéfiniment ces vastes projets.


			Forcé d’attendre des ordres nouveaux, Gama explora longtemps par l’étude et par la pensée ces régions dont il devait un jour cingler les mers et fouler le sol. Ne prévoyant pas d’ailleurs d’expédition prochaine, il songea à se marier et épousa dona Catarina d’Altaïde, l’une des plus grandes dames de la cour. Son fils aîné venait de naître quand Vasco de Gama fut appelé par le roi Emmanuel, qui, depuis deux ans, avait succédé à Jean II. Le nouveau monarque, fidèle à l’inspiration qu’il avait eue à la fenêtre de son palais, ordonnait à Gama de se rendre aux Indes en suivant la route marquée par Diaz.


			L’expédition décidée, toutes les précautions furent prises pour en assurer le succès.


			Et tout d’abord, pour réaliser des découvertes pareilles à celles qu’on allait tenter, il était nécessaire que les navires fussent en petit nombre et d’un port peu considérable. En conséquence, on construisit quatre petits bâtiments dont le plus grand ne devait pas excéder 120 tonneaux.


			Il ne fallait pas, en effet, pour se diriger vers des terres si complètement ignorées, des vaisseaux de grande dimension ; l’essentiel était qu’ils fussent agiles, faciles à la manœuvre, de façon à ce qu’ils pussent partout entrer et sortir aisément.


			La construction de ces navires prit la proportion d’un événement national. D’habiles architectes, secondés par d’habiles ouvriers, les aménagèrent avec le plus grand soin. On y employa les meilleurs matériaux, les bois les plus solides et les ferrements les mieux choisis. Chaque navire fut pourvu d’un triple rechange de voiles et d’amarres ; les autres apparaux, aussi bien que les cordages, furent doublés trois ou quatre fois. Les fûts des tonneaux, des pipes, des barils contenant le vin, l’eau, le vinaigre, l’huile, furent renforcés par de nombreux cercles de fer. Les approvisionnements de pain, farine, viande, légumes ; les objets de pharmacie, l’artillerie, l’armurerie, tout fut fourni en aussi grande quantité que les circonstances l’exigeaient ; il y eut plus que le nécessaire, il y eut le superflu. Les principaux pilotes, les meilleurs marins, les plus habiles en l’art de la navigation furent donnés à Gama comme compagnons de route.


			Le commandant de la flottille, qui ne prenait encore à cette époque que le nom de capitam-mor, équivalant à celui de chef d’escadre, planta son pavillon à bord du Sam-Gabriel, le plus important des quatre bâtiments, puisqu’il jaugeait 120 tonneaux-. Le Sam-Raphaël qui n’en avait que 100, eut pour commandant Paulo de Gama, le frère de notre héros. La troisième caravelle, que l’on désigna sous le nom de Berrio, et qui n’était que de 50 tonneaux, eut pour capitaine un marin des plus habile, Nicolas Coelho. Enfin un petit bâtiment, en dehors de l’expédition, mais chargé de munitions, avait pour capitaine Pedro Nunez, un serviteur de Gama.


			Barthélémy Diaz devait accompagner sur un navire chargé d’approvisionnements l’aventureuse flottille ; mais il avait ordre de se diriger ensuite vers la Côte-d’Or et de se rendre à Mina. Le pilote expérimenté qui lui avait fait doubler le cap des Tempêtes, Pero de Alemquer, devait diriger la marche du vaisseau que montait Gama. Les deux autres pilotes étaient João de Coimbre et Pero Escolar.


			Cent soixante hommes, robustes et résolus, furent choisis spécialement pour prendre part à l’expédition ; parmi eux on comptait quelques soldats d’élite.


			Cette première flotte ne pouvait, pour son départ, choisir, comme on l’a fait depuis, l’époque favorable des moussons. Vasco de Gama ignorait et la direction des vents généraux qu’il fallait aller chercher et les lieux de relâche que des cartes plus que sommaires indiquèrent un peu plus tard, mais dont on n’avait alors aucune idée. En face de ces difficultés qui en eussent fait reculer plus d’un, Gama se contenta de dire : « Dieu donne les moyens pour accomplir, lorsqu’est arrivé le jour de ses desseins ! »


			Il était de la milice du Christ, de cet ordre fameux, qui avait son siège à Thomar, et son premier soin fut d’aller demander des prières à un ermitage auquel l’infant don Henri avait confié les bulles obtenues jadis du pape Eugène IV. On arrivait à cet ermitage du Rastello, en suivant le Tage, sur la rive droite, à une lieue de Lisbonne. Cet emplacement, voisin de l’ancrage le plus sûr que pussent rencontrer les navires qui avaient franchi la barre, était également le point le plus rapproché du lieu que choisissaient ceux qui se préparaient à entreprendre un long voyage. C’est là, sur le terrain même où s’est élevé depuis le magnifique couvent de Belem, qu’on voyait une pauvre chapelle desservie par une société de hiéronymites. L’humble sanctuaire fut témoin de la veillée d’armes de Vasco de Gama qui, en compagnie des autres capitaines, y passa la nuit du 7 juin 1497. Les navigateurs venaient recommander à Notre-Dame de Bethléem leur grande et redoutable entreprise.


			Les préparatifs extraordinaires qui avaient précédé le départ de la flotte avaient excité au plus, haut point la curiosité du public, qui ignora longtemps le but de cette nouvelle mission et la date de l’embarquement.


			Aussi tout Lisbonne s’émut quand, le 8 juin, la flottille mit à la voile.


			Une grande multitude, attirée par l’intérêt religieux qu’inspirait celle expédition, se rendit sur la plage. Les prêtres venus de Lisbonne pour dire la messe et les moines de l’ermitage organisèrent « une dévote procession ». On les vit s’avancer religieusement vers les navires, portant des torches de cire à la main ; la foule les suivait répondant par ses chants aux litanies. Ils arrivèrent ainsi près des vaisseaux que l’officiant bénit, selon la teneur des bulles papales. « Et durant cet acte, il se répandit tant de larmes qu’à partir de ce jour le rivage prit possession de ces immenses douleurs !… On l’appela depuis la rive des pleurs pour ceux qui s’en vont… la terre de la joie pour ceux qui reviennent. »


			Cette joie du retour, on ne la prévoyait guère ; aussi quand les matelots, larguant les voiles, poussèrent le cri accoutumé de l’heureux départ, « une pieuse humanité fit redoubler ces larmes, et les prières recommencèrent. »


			Enfin les navires s’ébranlent ; les couleurs de la patrie flottent au gré d’un vent propice. Une immense acclamation salue une fois encore les navigateurs, et ceux-ci, fiers du rôle, aussi flatteur qu’audacieux, qui leur est confié, partent en entonnant le chant national.


			Peut-être voulaient-ils ainsi se cacher à eux-mêmes les tristesses du départ ; ils craignaient de s’attendrir, de chanceler au dernier moment. Hélas ! ils allaient vers l’inconnu, et combien d’entre eux ne devaient pas revoir la famille à laquelle ils disaient adieu.


			Les navires s’éloignaient. Le cours du Tage n’apparaissait plus que pareil à un ruban d’azur ; on salua encore en passant la ville d’Estramadure, puis les collines s’effacèrent peu à peu, la terre s’évanouit, et l’on ne vit plus que le ciel et l’eau.


			Quand ils revirent la terre, ce n’était plus celle de la patrie. Ils saluèrent de loin les montagnes et les villes de la Mauritanie, passèrent devant la grande île de Madère dont la découverte, relativement récente, était due aux encouragements de l’infant don Henri.


			Cette île était tellement boisée que les premiers colons, pour se faire jour à travers les forêts, y mirent le feu. L’incendie une fois allumé ne s’arrêta plus, et dura, dit-on, sept années entières. Sur ces terrains anciennement occupés par les bois, le prince Henri fit planter des vignes qu’il avait fait venir de la Grèce. Ce sont ces plantations qui donnent, encore aujourd’hui, les vins renommés, connus dans toutes les parties du monde.


			« Talent de bien faire ». Cette devise du prince Henri sera la nôtre, se dirent en passant les pilotes et les matelots. Et ils devaient tenir parole.


		


	

		

			


			Chapitre III. 


			La marine au temps de Gama ne ressemblait guère à ce qu’elle est devenue depuis, et il est difficile aujourd’hui de se faire une idée exacte des dangers que les navigateurs d’alors avaient à affronter et à vaincre pour réaliser les voyages au long cours qu’ils entreprenaient avec tant de hardiesse. La science de la marine a fait, comme tant d’autres sciences, d’admirables progrès, la vapeur l’a en quelque sorte transformée, et l’on ne conçoit guère de construction plus parfaite que celle des navires qui sillonnent actuellement les mers. Les corvettes, les goélettes, les frégates, les cuirassés, les torpilleurs qui font l’orgueil de la marine contemporaine n’étaient alors pas connus ou n’existaient qu’à l’état d’enfance, et le mode de navigation présentait infiniment moins que de nos jours des chances de réussite. À l’époque de la marine à voile, dont le vent était l’auxiliaire indispensable, l’attention du marin était nécessairement plus habituelle et plus grande, le travail était décuplé ; il fallait calculer avec soin l’effet du vent, déterminer la pesanteur de l’eau et sa résistance, connaître le centre d’impulsion du vent dans les voiles, sa direction, son intensité.


			Mais si la marine d’aujourd’hui est plus savante, si les vaisseaux sont plus parfaits, plus commodes, plus résistants, je ne sais s’ils offrent, dans nos ports, un coup « l’œil plus imposant que celui des navires qu’enveloppaient jadis des voiles énormes et que dominaient les grands mâts. Rien de majestueux comme ces vieux vaisseaux de guerre, armés de cent canons, montés par mille guerriers, dont la brise enflant les voiles, balançait sur les eaux la pesante masse et la portait au sein de l’Océan. La variété était peut-être plus grande encore qu’aujourd’hui, car chaque ingénieur, chaque homme de mer, avait son système spécial, les caprices de son goût inventif ; chaque marine avait son genre à elle, ses allures, ses formes favorites, assez distinctes les unes des autres, pour qu’un marin exercé reconnût toujours à un certain je ne sais quoi, le navire inconnu qui passait à côté du sien. Chaque nation d’ailleurs avait pour la construction de ses vaisseaux un génie très particulier, très personnel, aussi existait-il une étrange dissemblance entre les navires qui se croisaient dans les ports.
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